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l\1E SIEU HS, 

M. Guiraud n'e t entré dan vos rang que pour mou­
rir, et la joie de le recevoir 'est presque confondue 
avec le regret de le perdt'e. Un si court pa age parmi 
vous n'a permi ni ces longues familiarité d 'où naît l'ha­
bitude, ni ces échanges d'idée qui Cl'éenl ou affermissent 
la confiance, ni ce rapprochement- de l' esprit t du 
cœul' qui fortifi nt l' st im el ·ouv nl eng ndl'ent l 'ami­
tié. L'Unive l' it · à laquelle otl'e confrèr a con ' acré 
toute sa vie l'a eu le bien connu; à ell e eule il s'e. t 
révélé tout enti er; seule, elle peut tracer de lui un e ivante 
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im;1 ge e l, sans ct·aintc de lacun P ou d 'e t' t'Cllt', dirr toul 
l' C qu 'i l fut. 

Si l'honnne nous échappe, - au mo ins en pm·ti(' 
l 'œ uvre nous reste. Ce lui qui ne fut ici que l'hàle d ' un 

jour se su r vit par ses livres . C'est pour· ses livr·es qu e 

vous avez appelé M. Guieaud dans votre Compagnie. 
Parle t' de ses livl'rs, c'e t lui l'endre le me ill c tll' témoi­

gnage, cel ui qui le touc her<t il le plus s'il po 11vail encore 
rxprtmcr· un vœu . 

. \u ssi bien la 'i e de vol1'e confr·è r·c lient lout cnl iè r·c 
crt ses écril.. Sa caniè t·e fut unie , lahol'i cu e, aus tère, 

en Lill mot de celles qui l'enden t cou rte la Liche du 
biogt·aphc . Paul Guiraud naqu it le r5 jan vi e t· 1 85o à 

Cenne) petit village de l'Aude. Son père était in slituteut' . 
L 'enfant commença ses é tudes au petit sémina i1·e, les 
pours ui vi t au col lège de Revel, puis au lycée de Cm·cas­

sonnc. Ses succès ela siqu es furent re marquables : il cul 
e n troisième onze prix et en second e douze . De là un 

g r·and éveil de la fierté paterne ll e . Qu e le j eune Guieaud, 

fil s de maitre d'école, a. pirât a u rang de peofesseur de 

collège, c'étai t l'ascen. ion proportionnée, l'é tape soc iale 
régulièr e. Qu 'il s'élevât jusqu'à une chaire d e lycée , ce 

se l'ait d éj à une visée plus ha t·d ie . M. Guil'aud p ère. ouhaila 

davanta g·e . A u fond de sa province) il avait ouï parle r· 
d 'un e école fanwuse d 'où é laien l .-ol'lis beaucoup 
d 'homm es considérable ou illuslt·es, Jes un s fixé.- dan 

l'enseignement, les ault•e ayan t porté ai lle urs leut· acti­
vité. C'est vet·s l'École not·malc sup é ei e ur·e qu' il eèva d e 

di rig-er son fil s. Pout· un lei desse in les obs tacles é taient 
grands : il y avait surtou t la pénuri e de re sou t·ces . Le 



p èl' u s' d ', Ou l·a gea point : « Teavailk1' pout· le pr -
mier-né de me cnfanb , di aiL-il le fai•·c ani,·e•·, füt-c 
au }}l'ix de plu durs sa rifice , le p lu vite et le plus 
haut possible , c' est élever la famill e toul entière . » Ainsi 
raisonnai t-il , praliq uanl à sa mallièrc le droi l d 'ainesse, 
el comptant a ec confian e qu . on fil s acquitterait en 

surplu s de bienfaits vis-à-'' Îs de ses frèt· t sœur. c 
qu il aura it r çu lui-m ème en surplus d'a i lance . 

Donc, à l'automne d 1864, l'adole ·cent partit p our 
Paei , afin d 'y suivre les cou•·s du lye '•c Chari magne. D' 
lors le père n ' ut plu qu'une pensée: l'admission ù l'Écol 
normale. Impatiemment il allenda.il les courriers, suppu ­
lailles place , et à trave rs le bullet in s s'ép uisai t à discer­
ner 1 s chances défavorable ou propices. Entr e temp · 
on vendait pièc à pièce le petit bien héréditaire, tantôt 
un quartier de p•· ', tantôt un lopin d Yi gnc . \..u foyer 
famili al, il y eut des décourag-ement·, e l même un jou•· 
vers le commcncem nt de 1867, une t1·ès v ive alerte. C' e l 
qu'on venait de recevoü· du jeune co ll 'g-ien une letlre 
assez d éconcerlan lc : il mandait au vill age qu'il ava it él' 
au th '.â lre, qu 'il a ait vu jouer Faust, qu 'il en avait été 
transporté, e t qu'ayant recmmu sa vraie vocation , il avait 
réso lu d(' sc fair chanteur. Le pauvr 1 '- I' C laissa tomb r 
le papie•·, pui le r ssaisll av u n re l d'espoir, cro anl 
avoir mal lu. Vou. savez q u ll signifi ation dé ·a ti·cu .. 
le mot d 'adi te a dans l' prit d 'un pay. ·m . n artist 
vé térinaire, passe encor , mai k aut re ! Cependant, 
en homme de sens droit , l\'l . G uÎ1'aud père compri t qu 
combattre violemmenl l' inclin a lion , ce erai l peut-être 
l'enTaciner. Doucement il r~ i onna l e jeune 1 thousiast 
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sr oarda comme etH fait un malavi ·é, de médire de la 
b ' 

musiq ue, com inl mPme que c'é tait un art divin, puis 
ajou ta aYec calme qu'on la pouvait a imer sans que ccl 
amom' exclùl le r esle . Quelle fut la réponse? 1\"ous 
l' ignorons. l\lais il semb le qu'au bout de peu d e temps, 
lou t nalurellemcnl et sans autre obju t'gation paternelle , 
Je r·ève mu sical s'évapo ra . 

En 187o, Paul Guir·aud entra à l' .Écolc normale. De ·a 
vie à l'Éco le j e ne dirai r· ien, aimant mieux J silence qu'un 
lableau peul-êll'e inexact. C'e l ù ceux qui ont été ses 
compagnon , qui on t fr·éq uenlé en mème lemps que lui 
l'i llustre cl vieille mai on, à dire ce qu ' ils retrouvent à 

travers lr.ur souvenirs de j eune s e, ce qu 'il s onl vu, ce 
qu 'i ls onl connu, ce qu' ils onl aimé . Qu'il me suffise de 
marqu er que Yotre confrère trouva à l'École normale 
deux chose : d'abord une orientation dé~nilive pour ses 
études, puis, pour ces mêmes é tudes, un initiateu r admi­
rabl e . C'es t alo es, en effet , qu'i l se tourna définitivement 
ve t'S l'his toi re : c'est alo r s auss i qu'il e ut la bonne fortune 
clc r· nconlt·cr un mait l'e don l il s 'ass imila la méthode, 
donl il elevait suivt'e, quoique à longue distance, les 
traces, dont il devait être le disciple fidèle et plus laed le 
biograph e . Ce maitre était .Fustel de Coulanges . 

En sol'tanl de l'École, Paul Guiraud fut successivement 
professeur à Saint-Étienne et à Ango ul ême; puis, comme 
sa santé qui ful toujours délicate exigeait un climat tt'ès 
cl oux , il fut transféré à Cat·cassonne. C'est là qu'il fit sa thèse 
de doctot·at : le suj et était : La lutte ent?'e César et le Sénat. 

Une fois docteur, M. G uiraud pouvait aspirer à l'ensei­
gnement supérieur. Il devient en 1879 maîtt'e de confé-
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t'enees ft lR fac ult é d e lellrcs de Douai; nous le t·e lro u­

von s l 'année suivante en la même q ualilé à Toulou se . Ce 

qui le réjou it surtout en cette tt·ansformation d e sa cat­

rière, c'est l 'allégement des classes quotidi ennes , c'est la 

p er spective de fru c tueux loisirs qui lui p ermettront les 

é lude persévé rantes, les œ uvr e· d e lon gu e hal ein e . C' st 

à ce lle é poqu e, c'es l-à-dire Yees 18 'o, que comm en ce pour 

votee conft'è t'e sa vie d '' c1 ivain , c' l-à-dire les importan l 

travaux qui l'ont si légitim em nt amené parmi You . 
J e note l'abord un liv t·e sur l s Assemblées provinciales 

dans l' empire romain . D e ce vo lum e un chapitre se détach 

qui es t relatif a ux. assemblées d'Arl es e t qui apporte un 

contribution notable ù l'hi loÎ t'e d e la Gaul au Vc iècl . 
Mai ce n 'é ta it pa à l'hi stoire romain e qu - votee co nfr ' 1 c 

d evait se consacrer. Déjà la Gr' cc 1 aLL i1 a it , e l il rêvail 

d 'e n recomposer les in stit ulion. c iviles, d 'en r e leouv r 

le loi économiques . De là d eux o uvt·agc d imp ot· tancc 

capitale ùÙ l ' hi lo t'Ï en sagac - et érudit donnerait ·a plein e 

m esure, l'un sut la Prop?'iété foncière en Grèce j usqu à la 
conquête mmaine) l 'autre sur la lllain-d'œum'e inrlustriel~e 

dans L'ancienne Grèce. 
A premi èr e ue i l faut bien 1 di 1'e, ces d e ux Yolum 

surch ar gés de t'Cll ois , gro sis d e cl i ~erlatio n s, appa­

rais enl so u un a pec t peu alüa anl , l i l' on cher he 

une di L1·a c lion ou un d éla s mcnl , r' . t ver. un aul1 

rayon de bibliothèqu e qu 'on deYea p orter la main. J 
. ui d'autant plu à l 'a ise pour ex prim ,, ce lle appr ' b en­

sion, qu e je l'ai tout d 'aboed t'es en lie . J 'en ai triomph é, 

et bien vilf' la réco mpense e t Ye nu e, lanl ces vo lume , 

d 'une lec ture un peu du r~', sont nout'l' is d e fa it s fécond. 
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en :1p eeçu . , tant ils . ut·excitent la c ur· i o ~il é de l'esprit , 

tan t ils nous clécouvecnt une h i loir e toute no uvelle, à 

peu près inconnue ù nos p ·re , et à peine ébauchée au 
temps de notee jeunesse! 

.Je cherche à résumer d'un mol l'impression qui se 

dégage de ·es deu.· ouvt ag·es . Une q uali té maîtresse s'y 
r évè le, à sa voit· une rigo ul'e u. e et impeccabl e p r obité scien­
tifi q ue, un souci exclusif de ne rien afflrm ee q ui ne soi t 
ri'O U Vé . 

l\I . Guit·aud néglig o u juge connu s du lccteu t' Jcs évé­
nements militait·es ou diplomatiq ue·. Il ome t le · b eaux 

gestes , les act s hét·oïque , to u l ce q ui fa it de l'h is loit·c 
un cours de morale en ac tion . Il ca t·te to ute les lége ndes, 

c l on ne laisse pa que d'y avoir quelque l'egrel ; 
ca t· dans l'antiquité, cc qu'il . a de p lus exqu i , c'es t pt•é­

cisément ce qui n 'e t pas vt•a i. C'es t so us l 'éco r·ce de 
l 'hi s loie cxlét·icul'c tfUC l'auleue 'at tache à découvr ir 

la vic familiale , sociale, économique . Pa ti emment il en 

J'echet· ·he un à un les indices com me on rec heeche 

quelq ues ét incelles vivaces en u n a mas de ce ndres l'efroi­

di es . Sous Je d écor de· action d 'éclat , il s'ap pliqu e à 

reconstituer le actions ordinait·es e t comm unes de cette 
foul e anonyme qui n'a point aspiré à la r enommée; et 

dé mocratisant J'histoit·e, il projette sut' ce lte collectivité 
ob scut·e les rayons de lumière q ui jusq u'ici n'avai en t 
éc la iré que les grand·. « J'ai me mieux cr·euser que de 
m 'é tend t·e >>, disait Fustel de Cou lange . Paul Guit·aud 

rép ète le mème mol que son maît t·e . Mais est-il b ien vt·a i 
qu 'en creusant beauroup, il ne s'étende pas? A p rendre à 

la lett t·c le titre de se livt•es, il n'en te nd é tudier que la 
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peopriélé fon cièee t la main-d' u ee industeieUe. Qui 
ne devine cependant que l'ot•ganisati_on de la propt>iété et 
celle du travail , c'est le r é umé de la ie civile et priv ' 

des peuples? 
Pour deesset· ce t inventaire d 'une époque lointain , 

olro conft·ère a mis à contribution toutoe que let mp · n a 
pas détruit: tex tes écrits, inscription , monuments, Leadi­
tions de lou les ortes. Dans la Grèce antique, il s appliqu 
à r etrou et' la r éalité vivante, comme d' autres s'élai nt 
habitués à y contempler l'image immatéeielle de la beaut . 
Dans les lamentation d'Andromaque à la vue du cada r 
d'Hector Lrainé vers les ai seaux, un mol le ft'appe ue 
le so t't d 'Astyana · que des 'trangers dépouilleront an 
doute de l'héritage patern 1: au sitô t il 'abstrait de tout le 
re . te, et dan s cc imple mot il trou un argument contr 
la théorie de la communauté des biens. Au dix_.-huili' mc 
chant de l'!Liade, il étudie, comm à la loupe, la de ceip­
tion elu bouclier d 'Achille; et voici que d'apeès le scène 
que Vulcain a forgées, il recompo e le labourage, .la 
moi sson, le fêtes des vendangeur , les attitudes familièee 
au travaill eur s, en un rnot, une pat' lie de la vie agt ico le 
aux temps primitifs . Au quatorzième chant de l'Odyssée , 
les confidences d' Eumée lui permettent de mesurer le 
richesses pa torales des grand , en bœuf , en chèvres, en 
porcs, en beebi s . A l'aide de textes patiemment assemblés, 
il arrive à retrouver les caeaclères de la propriété pt·imiti 
elle est sacrée, cat' au centre. elu domaine ont été inhumé 
les ancêtres, el qui conque poeterait atteinte encourrait 
la vengeance de dieux protecl ur des tombeaux; ell 
esl inali énable , cat' on ne peut san sacrilèg faire trafi 
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des morl. qui son t ce nsés maitr cs cncO J'C de la terre où il s 
reposent ; elle esl familiale, en ce ens qu 'e lle esl un bien 
com mun pout· tous les descendants d e celui qui le 
premier a p ri s possession du sol. Avec Je temps, les d é­
membrements de la fam ille créen t , d 'ab or d sous la form e 
de pécule. , pu is so us Ja form e imm obi li ère, la propriété 
individ uell e . Cepen dant tous les modes de lt'ansmi ss ion 
de la propri été apparai ssen t , s u ccc~si on , con trat de 
vente, les lamen l ; tous les lin éa men ts cl s institutions 
civil es se dessinent : con trat. de lo ulrs sortes, di s lin cli on 
en tre propre~ c l acquêts, servitude. T o 11 t cela se fi:x c , 
soil dans d es leÀlcs, soil dans des cou tum es aussi sac rées 
que les écrits . - La pa lien LC' rech el'Ch C' de lo us les 
lcxtes perm et à vol J'C con frère de r c LJ'O UYC J' les J'èg-lcs d e 
l'éco nomie rurale en Grèce au'- d iverses ép oqu es, el il 
Je ll'ace comme il fer ait pour Ja F rance actue ll e ou pour 
l'un de comtés de la Grande-Bt'clagnc. - Avec la mème 
haPdi esse prudente d 'investiga ti on, M. Guiraud Ct' ule, ù 

l t'avers le lemps, la vic indus tri ell e. C'cs l d 'ab onll 'rpoqu r 
primi t ive, celle où Ulys. e lai ll e de sa main son lil n uptia l, 
où l' un de fils de P ei am coupe lui-même dans la forêt le 
b ois pou r constr ui re so n char de guerr e . Puis, s c déve­
loppen t les troi s gr ande indu tr ie. primordiales, celles 
de l 'alimen tation , du logement , d u vêtement. A mesure 
que les be ·oinsse diver ifienl e t q ue la popu la ti on s'accroît , 
une idée s' enrac in e, cell e de l'échange de er vices e t de 
la di vision du trava il : « Qu'aucun o uv 1' icr du fe1', dit 
P laton , ne travaille Je bois, qu 'aucun ou vriet' du boi s n 'ait 
sous ses or dres de ouvriers du fe1'; q ue chacun ne pra tiqu e 
q u'un eu l métier où il trou ve sa ubsistance. )) L 'Attique 
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co mmc reautc et indus trie ll e sc t'ecu nslitue so us nos ve u-'. : 
• v 

on voit l 'ouvrier libre et au ·s i l'o uvrier de coodilion 
crvile, r econnaissable à se cheve ux r a é e l à l' unique 

mauche de a t unique : on sui t dans leurs lo ge ments le 
ouvri e rs escla s, séparé. par exc, dit Xénophon , afin 
qu 'il s n'a ient pas d'enfants sans permi ion; d 'après l 
b as-re liefs conservés, on parvi nt à fi xer les altitudes de 
ouvrie t'S au travail , ce lui-ci manipul ant un e pi èce de cuivre 
celui-l à, le tor e e l les j ambe nu , a lti ant le feu elu 
foum ea u ou re tirant Je méta l du foye r , cet autre mettan t 
au four un e amphot' . L e documents ex istant ne 
paraissent r évé l r aucun e loi protccl t·ice de l'hyg iène, 
aucun r èglem en t limitant le heure de travai l : nulle 
in stit ution philanthropique, nulle iclé de la mutualité · 
en r evanche beaucoup de jours féri é , de nombreus s 
a sociations pour le plaisir , un travail accompli en gén ' ­
l'al en plein aÎL' , de chant , de peti t atelier . qui faVOl'Î ent 
l'iniliati e et l'indépendance indi idu elle ·. E t le tabl eau 
se complète si hien qu 'ALh èn s peut er composer sou ~ 

nos ye ux . Cc n 'e ·t pas l'Athènes ela s ique, guerri è re, 
éloquente, sage à ses h eures, domin ée pa t' ·a collin 
sac t·ée; c es t l'Athènes travailleu. c, obscure, faite de la 
collectivité de ce ux qui n'ont p oint asp ieé à l'histoire; 
c'es t l'Athènes vulgaire et non pénétr ée, l 'Athènes, non 
des gl'ands joues mais de tou les jours, avec ses bou­
t iqu es aux abo cl de l'Agor a , avec ses é hoppes de oif­
feurs touj ours pleines, avec es t anneri es au quartier de 
L epros, avec ses fabriqu s du Pirée où se fo t·gent le 

a t·mes c t les bou li et'S . 
Qu on ne s'y tl'ompe point pourtant. C'es t pa r- trait 
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épat' ·, non par coup d 'œ il d' ense mble crue M. Guil'aud 

fixe le pas é . 1t es t peu apte à voit·, suivant J'cxp t'ess ÎOll 
d Taine, les choses pat' mas es . 11 calque plutot qu'il nê 
peint ; ilrep1 oduil plutot qu 'ii ne t'es uscite . Si quelqtte 
détail pittoJ'csque ou aisissant sc dégage, c'est qtt'il est 

né de docum ents; quant à lui , il se mbl e que, par un 
austérité peul-ètre xcessive, il déJaigne de tc mettre en 
r eli ef. Il n 'a pas le don de l'intuition rélt'o pectivc, ce do11 
à la foi s sublime e t dangereux, qui illumine la vérité cl 

quelquefois l'altère . Il se borne ù êh·e le se t'vi te ut' de 
textes, mais quel serviteur judicieux et sCtt'! Un écueil 
commun à ceux qui étudient l 'histoiee, c est l 'abus de 
l 'induction. D 'un fait constaté on conclut à une série de 
faits analogues. Votl'e confl'ère s'es t peémuni conlr• ce 
danger et sachant b ien que cc que la littét'atUl'e e t l'épi­
geaphie ont conservé est peu de chose aupl'è de ce que 
le temp s a détruit, il s'e ·t gat'cl é d 'appliquee à la Geèce 
ce qu'il a constaté pout' ~-Hhènes, ou aux colonies du 
bassin de la Méditet't'anéc cc qu 'il a constaté pou1· la Gt·èce 
elle-mème. ·h ec une p l'udcncc circonspecte il ·uit les 
lexlcs pas à pas. Où ils font défaut, il s'a t·eê te, san 
essaye!' de combler les vides, ct jamais ne sa rifl e le vr·ai 
à un besoin d'harmonie fa lice, à une appa1·cntc clarté. 

Celle mélhodc rigoureuse ne laisse pas qu e de cléco ncer·­
lct· le lecteur qui , . 'étant engagé à la suite de l 'auleue, sc 
heUt·le tout à coup à un chemin en lacune . Mai. le véei­
lablc histor ien est com me le veai sa\'anl , et avec uu e 
simplicilé qui esl con ·cience autant qu e sage , c, il doit 
sou vent sc horne l' à di,·e : « J c ne a is pas. >> 

J 'ajou le - el c'esl lit un de en ici" lntit - que le mAn1c 
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sct·upu le qui n'a t•ie n vo ulu d e h asat·dé poue le fond, n'a 
ri en vou lu non plu s de négli gé poue la forme . En ces 
livt'es toul spéciaux, le . Lyle es t aussi soi gné que dans un 
liHe composé pout' le grand public. Parloul. des formu les 
précises c l nelles : une b1·iève L' a vante e l jamais cleu 
mols où il n'en faul qu' un: nulle épithète oi euse ; nulle 
enl evée et mème une ce rtaine séche t·csse, mais aussi null e 

déclamalio1t : une 't'aie clarté, c'es t-à- dit·e cell e qui sc 
dégage des lumi ère acquises, non ce lle qui s'obti ent à 

force d 'é liminer ou d 'omettre : une visibl e aver. ion de 
toul cc qu i peullromper ou ébl ouir , en sorte que l'entière 

pcobilé~ du langage complèl l'entière pt·obilé de la 

science ell e-même. 
Tell e m'apparait l' œ uvee de volee co nfrère . Une sin cé-

eilé a bsolue exigerait peul-être quelques t·ése tves . 
Dan s la sut·abondance de détails, on pourrait signaler 

qu elques minuties . Po ur ne cile t' qu' un exemple, je re lèv 
de long déve loppements sur la va leur des ten e. dan 
l'ancienne Gl'èce. L es documents appaeaissent avec des 
éva luations très contradictoires; el un zè le infini 
dép loie pour les concilier e t les rendee vraisemblables . J 
me fi gure que le rural le plu mode le, le plus rustiqu e 
abrégerait tous ces effort s d'exégèse ct, pour expliquer la 
divergence des lextes, se co ntenterait de dire en simpliste 
qu'en Grèce comme en toul pay il ) avait sans doute d 
lert·e · qui , r appot· lant beaucoup , avaient beaucoup de 
valeur e l d 'a utres qui , ne eendant peesqu e rien , ne valaient 

peesque t·i en non plus . 
· La louabl e intention de ne dire que du no11veau amène 

à suppose t'connu lous les ' vénemenl de l' hi stoire géné-
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ra ie . Ce tte suppositio n, si fla tteu e q u'cllc soit, ne lai se 
point que de déco ncer ter un peu ce ux qui ont mal appris 
ou qui, ayant bien appr'is, ont oubli é. Peut-être quelque 
rappels de s événement fo urniraient-ils aux hommes 
d'instruction ordinair e un fil conducteur' utile; faute de ce 
fil conducteur, il est à craindre qu'ils ne se rebutent ou ne 
se découragen t. Ü t' q uel ne erait pas le dommage si de 
lin'e excell ents comme ceux dont on pal'le ici ne teouvaienl 
guère que de lecteues intéres és, c' l-à-dire les can­
didats à l'agrégation q ue le concours préoccupe, ou bien 
encore Jes érudits de profession qui souvent n lisent de 
livres que pour composer d 'autres livre . 

Voici une dernière réserve que, bien timidement, je me 
permet s de fo rmu ler. Du souci unique de recherchee et 
d'accumuler les faits, une tendance naît qui prévaut de 
plus en plus dans la nouvelle école histor ique et qui, 
considéran t comme uspectc toute idée générale, s'a ttache 
aux document d'une façon si exclusive qu'elle proscrit 
comme superflu ou peu scientifique tout enseignement 
qu'on en voudrait tirer. Dans le livres de vo tre confrère , 
peut-être trouve l'ail-on quelque trace de ce dédain. Sou. 
prétexte de philoso phie de l'h istoire, nos pères ont sou­
vent asservi la vérité au parti pris ou à la passion. Négli­
ger tout à fait les influences immatérielles, ue serait - ce 
point s'exposer à une au tr·e alté ration du rai; et le danger 
ne serait-il pas gt'and si , en allumant pal'tout de petites 
lumi res, on laissait s'é teindre ou vaciller le grands flam­
beau ,' ! 

Tout cela aurait be oin d 'être précisé . Mais je mc hâte 
de peur' de paraître in inucr la critique là où je ne veux 
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mctlr qu e l ·plus ·incè l'e élo ge . De st méritoire t1·avaux 
appelaient de haut s distinction . La carrière de 
M. Guiraud se pour ·uivil ; honoeéP des plu s envi abl s 
récompenses . En 1886 , il ful nomm ' maitl'e de confér ences 
à l'É cole not·rnale ; en 1888 , il fut charg ' de cour à la 
Sorbonne . Deu foi " le pL'i · Bordin lui fut déc rn pat· 
votre caclémi ·. En 1~0!1 enfin , il fut nommé Lilulair . d e 
la chaire d 'hisloÎJ'e grecque . Ai-j b esoin d'ajouter (1u'unc 
s time univ ee elle s' atLacbaiL à son nom.? Cc n'é taiL 

point que votre confrère fùL de ceu x qu domine le dé il' 
de I laire ou d'attirer. J 'ai ouï dire i sou v nt de lui qu'il 
ét aiL d 'abord un peu sévèr e qu je suis bien obligé de le 
r épé ter. On assure que, dans les concours d 'ageégation , le 
candida t le vo. ai ent arriver ·an joie et s'éloigner an 
déplai ·ir. Comme ilu'avait pas le t empérament aclmit·atif, 
il ne sc t'épandait pas en formules ln.udativ es et où 
d'autees eussent dit : « C'es llt·ès bien » e contentait d 
dire: « Ce n' e l pas mal ». Mai ceux qu'une apparence un 
peu ri gide c(fra ai t se entaient r a, ut·és pae la certitude 

d'è lt·e jugés a' ec une ûre clain'O) an ce une entièr e ju -
ti e, une impeccable probité . Cet homm rése rvé a ail 
cl aillcui'S dans l'intimité sc ' heures d' épan chement. En 
ces heures, il sc reposait dan l'amitié, se plaisait avec la 
plu séei use, la plus sincère olli ilude, à conseiller , à 

aider, à en 'oueager les j eunes . E l ce lte bien eillance char­
mait d'autant plus que, ne s'épaepillant pa , elle xclu ait 

Loute idée de banalité . 
En t go6, M. Guieaud fuL appelé panni vo us . Ce fu t 

pour lui une grande joie, mais peesque la derni èr e . Sa 
santé avail loujoues exigé cl s ménagement , et. ce sont 
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mèmc ces ménagements pt·esque co ntinu s qui expliqu ent 
le nom1Jl'c assez r est reint de ses productions. Il ll'avail­

lait le matin , abatta it , disait-il , une ou d eux pag'es , e t 
t'at·ement pouYait dans le même jour· r eno uvele!' l'e ffo r t. 

\ Ter·s la fin de 1906, d es c r·i ses survinr·enl qui , sr rappro­
chant, mirent bieulûl ses jour·s en dange r·. Le ~~) février 

r9o7, il succomba claus l' uue d 'e ll es . . \) a nt toujours 
détes té le bl'uit , il \Oulul l'écat·ter de ses funé1 ·a ill es e t 
fH'O Sct·ivit de ses obsèq ues toul apjJ<ti '<ll. En dé pit de 

cette modesti e, il ne pul cmpèehe t· qu ' un di sco ul's ne fùt 
pronon cé sur lui, ici mèmc, dans la séa nce où fut an noncée 

sa rn or l. C'était le 2 llHll'S 190ï . M. Lu chaire pré idail , 
l11i aussi d estiné à une mort pt·ochainc, c::u· les d e uil s se 

sont succédé coup sur co up. Il se Je ,a du mili c 11 cl 'enti·e 

vous et parla de eclui qui venait de mouri1· avec l 'auto1'i lé 
du plus compétent des juges, avec !'é motion du plus 

fidèl e d es amis. AprL~s avo ir dit ce quïi avail été, il 

r és um a l'éloge en ces paroles: cc Cc fut un savant OJ'Îgina l 
el qui ne produisit que d es œ uv1'es fol'l e ·. n 11 mc pl aiL d e 

fini1· par ce mo l qu i rés ume b ien la vic Jabot·icuse claus­
lè,·e, les r echerches Lt·ès personnelles de M. Guieaud. Sa 

mol'l a élé pou t· l'Unive rs ité un deu il , pout· la sc ience his­
toriqu e une perte sensible; e l vous-mèmes, Yous avez 
accue i lli de reg rets universels la di spa r·i tion d 'un conl'rèrc 

à p eine enlrevu, mais q ui etît été pout' vob·e Académi e une 
force, une lu mière , un ho nneur si vo us avi ez cu la bonne 
fortun e de le conscnet· p lus longte mps. 

Paris . - T, p . do Firmin-Didot et C• , 1mpr . do 1 In.cirut, 56, rue J acüb. ·- ôù35?. 


